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Avant-propos


 


 


 


 


Le poids des mots. Plus qu’un slogan, un engagement. Une promesse
de Paris Match à ses lecteurs depuis la création de notre magazine, en 1949. Nous
nous efforçons de tenir cette promesse chaque semaine, sur le terrain, à la recherche
d’une vérité sans fard ni concession. Fidèle à ses origines, Paris Match
affirme ainsi son attachement au reportage sur le vif : là où ça se passe. Le
moment vécu a une puissance inégalable ; les détails et les faits ont une force
intrinsèque incomparable.


Il faut oser traiter l’événement quand sa matière est encore brûlante.
C’est un défi alors que l’onde de choc passionnelle qui a suivi l’arrestation de
Dominique Strauss-Kahn à New York parcourt encore le monde. Pour y parvenir,
nos envoyés spéciaux ont enquêté à New York, Washington, Paris, Dakar et
Conakry. Ils ont rencontré les témoins, mis en commun leurs investigations,
écrit ensemble pour explorer l’événement sous toutes ses facettes. Avant l’analyse
qui par nécessité déforme. Avant le jugement des chercheurs, par nature plus tardif.
Avant même le verdict de la justice qui finira un jour par livrer sa propre
version, pour l’Histoire.


Le résultat est entre vos mains : un premier récit complet de cette
incroyable affaire. Un instantané pour savoir et tenter de comprendre.


 


Olivier Royant


Directeur de la rédaction de
Paris Match
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Samedi 14 mai 2011

New York – aéroport JFK –
Vol AF 023


 


Il est un « maître du monde ». Quand il entre dans la cabine première
classe du Boeing 777, Dominique Strauss-Kahn, le patron du FMI, favori à
l’élection présidentielle française de 2012, reçoit les marques de considération
avec naturel. Des Français, croisés à l’aéroport, lui ont adressé un signe
d’amitié. Il est une star au sommet de la gloire dont les moindres mots appellent
un sourire complice, un air de connivence. Il s’installe sur le siège 1K,
réservé à l’avance à son nom. L’hôtesse se dépêche de le débarrasser de sa veste
de costume qu’elle va suspendre dans le petit placard derrière la cabine de
pilotage. Comme il en est d’usage dans cette partie de l’appareil, elle lui
propose une coupe de champagne. Un passager croit pourtant entendre DSK remarquer,
en même temps qu’il appuie le regard sur sa jupe d’uniforme : « Quel beau cul…
»


En tous les cas, l’hôtesse ne bronche pas. La gestion des clients
indélicats fait partie de sa formation.


« Durant les stages, deux exemples sont régulièrement cités, les
cas Jean-Luc Delarue et Dominique Strauss-Kahn… » dit une chef de cabine d’Air
France.


DSK prend très souvent l’avion. Un jour à Washington, le lendemain
à Berlin, Athènes ou Paris. Pas de semaine sans quelques milliers de miles supplémentaires.
Ce samedi où on l’attend à Paris, il va pourtant rester sur place. A New York.
Lorsque, avec quelques minutes de retard, le Boeing décolle, il n’est déjà plus
à bord. Il passe la porte d’embarquement en sens inverse, entouré de cinq
policiers qui ne le quittent pas des yeux.


DSK s’était à peine installé à bord de l’appareil que la sonnerie
du téléphone retentissait à la Port Authority, la « P.A.». Il était 16 h 04. «
Nous avons un ressortissant français qui tente de s’enfuir, il est à l’aéroport
et prend un vol Air France, mettez-vous en alerte, il faut l’empêcher de
décoller », annonce un agent du Midtown South Precinct, le commissariat dont
dépend le quartier de Times Square, où se situe le Sofitel que le patron du FMI
a quitté peu après midi. L’enquête sur le viol présumé d’une femme de chambre commence.


Les flics de la P.A. ont l’habitude de ce genre d’appel. Ils ne sont
pas là pour demander des explications. Personne ne juge utile de les prévenir
de l’importance du « gros poisson » qu’ils doivent prendre dans leur filet.


« Ce n’est pas la question », précise un haut gradé au NYPD. On leur
a seulement donné ce nom imprononçable en anglais, “Dominique Strauss-Kahn”, un
nom qui ne leur dit rien, comme il ne dit rien à la plupart des Américains qui
ne fréquentent pas Wall Street, les G8 et autres G20. A New York, DSK peut se
balader tranquille. Dans la rue, il est un inconnu.


Un inconnu parmi 250 000 autres présents dans l’aéroport John Fitzgerald
Kennedy au moment où les services de sécurité entament leurs recherches.


«Autant chercher une aiguille dans une botte de foin», reconnaît,
fataliste, un des leurs.


Pour chercher l’aiguille, ils disposent d’ordinateurs. Les policiers
trouvent facilement le prochain vol Air France à destination de Paris, mais ils
sont sans illusion. Le « fuyard » n’est pas assez stupide pour prendre un vol
direct vers son pays. Ils vérifient cependant les listes de remplissage de l’AF 023, par acquit de conscience. Sur
la base de données, ils voient tout de suite le nom, c’est le plus
long : il occupe le siège 1K.


Pas un instant à perdre. Ils se mettent à courir. Ils empruntent
la passerelle deux minutes avant la fermeture des portes, tout essoufflés. Le
sergent de la police de New York, qui les accompagne, se dirige directement vers
le siège.


«Vous êtes bien Dominique Strauss-Kahn ? » vérifie-t-il.


Il a dit bonjour poliment, se présente calmement. Cela fait partie
de son travail.


« De quoi s’agit-il ? demande DSK, avec son flegme habituel.


– Nous venons de recevoir un appel concernant un incident qui s’est
produit à Manhattan et nous voudrions en parler avec vous. Pourriez-vous nous
suivre en dehors de l’avion ? Il n’y aura pas de problème.»


C’est exactement le genre de phrase qui devrait inciter à la prudence,
à la méfiance même. Celle qui signifie le contraire de ce qu’elle annonce.
N’importe qui peut s’en douter. DSK hésite-t-il ? Que se passerait-il s’il refusait
? Il a fait des études de droit. Il est fonctionnaire international. Quel
pouvoir ont les policiers d’empêcher l’avion d’Air France de décoller, et s’ils
le laissent partir, quel moyen auront-ils de faire revenir le voyageur une fois
arrivé chez lui, en France, un pays qui n’extrade pas ses ressortissants… Mais DSK
consent à les suivre.


« Je suis à votre disposition.»


Et il se lève. Un policier ouvre le compartiment à bagages au-dessus
de sa tête pour y prendre ses deux valises. Sous cette petite escorte, le voilà
qui débarque.


Une demi-heure à peine a passé. Autour de lui, les flics ont encore
l’allure des gardes du corps qu’il a l’habitude de suivre depuis presque quatre
ans qu’il est à la tête du FMI, ceux qui lui ouvrent le chemin dans les grandes
réunions internationales, qui le guident jusqu’à son bureau dans des salles de conférence
de dimensions monumentales. Cette fois, on l’installe dans une petite salle d’attente.
Ordinaire. Ici même, le 3 mai 2010, était retenu un des ennemis de l’Amérique,
Faisal Shahzad, qui avait échoué à faire exploser une bombe à Times Square, et
venait de tenter d’embarquer sur le vol 202 d’Emirates Airlines en direction de
Dubaï. A cette heure du samedi 14 mai, l’ancien maître du monde partage le sort
réservé aux apprentis terroristes. Mais il l’ignore.


Enfin, arrivent les détectives du Midtown South Precinct.


« Nous avons été saisis d’une plainte pour agression sexuelle, annonce
l’un des agents, nous allons vous conduire à l’Unité spéciale des crimes sexuels.»


Le Boeing est déjà haut dans le ciel quand il apprend qu’il est en
état d’« arrestation ». Quelque chose alors se fissure dans les certitudes de
DSK. Il réalise qu’il vient d’entrer dans la machine infernale, qui en a broyé
bien d’autres. Bill Clinton, le président des Etats-Unis, mis au bord de l’« Impeachment
» pour une relation « inappropriée » avec une jeune stagiaire consentante et volontaire.
Paul Wolvowitz, président de la Banque mondiale, obligé de démissionner à cause
d’une liaison avec une subordonnée. Lui-même est déjà passé par l’épreuve de la
contrition en public. Pour une économiste hongroise. Tout le monde l’a prévenu.
Le sexe, c’est sérieux aux Etats-Unis, ça peut facilement relever du crime. On
lui a dit et redit qu’il devait se méfier, jusqu’à Nicolas Sarkozy, le jour où
il l’a reçu à l’Elysée avant le départ pour Washington. Dans ce pays puritain,
on ne comprend strictement rien à ce qu’en France on appelle avec bienveillance
« le goût pour les femmes », et qu’il revendique comme son droit à la liberté.
Mais DSK a de la ressource, il s’est déjà sorti du précédent faux pas avec la Hongroise,
il n’y a pas de raison que cette fois…


« Je vous suis, je coopérerai », répond-il.


Son visage n’a pas bougé. Il semble de marbre. Dans l’opéra de Mozart,
Don Juan ne tremble pas davantage lorsqu’il tend la main à la statue du Commandeur
qui lui réclame des comptes. Devant l’enfer qui s’ouvre, le grand seigneur
garde la tête haute.


« Nous allons devoir vous passer les menottes.»


C’est alors seulement que son monde bascule.


Enfant, il a vécu le tremblement de terre d’Agadir. Quinze secondes
qui ont fait tomber les tableaux accrochés sur les murs de la grande villa,
près de la plage. Quinze secondes pendant lesquelles, loin de lui, sont morts
ses jeunes amis des quartiers hauts. Quinze secondes pour que son père soit
ruiné. Douze mille morts, plus de vingt-cinq mille blessés. Une ville détruite et,
quelques mois plus tard, l’exil, le départ pour cette France qu’il connaît à
peine. «Mon père croyait avoir construit quelque chose de solide. Et brusquement,
il n’était plus rien.» Des hauts et des bas, il en connaîtra d’autres. De la grande
villa au petit trois pièces, à Montreuil, où pendant un temps il dort sur le
canapé. DSK sait que rien n’est jamais acquis, que tout peut changer très vite.
Mais cette fois, il demande grâce. Il proteste.


«A quoi bon! Je ne vais pas m’évader comme ça!» s’insurge-t-il.


Il croit encore que l’intelligence doit toujours triompher, que le bon sens entre en ligne de compte dans la procédure. Mais on ne badine
pas avec le règlement, et sur ce point, les fonctionnaires de police sont clairs.


«Vous n’avez pas le choix, nous non plus d’ailleurs.»


Comme, autrefois, un officier dégradé en public tendait son sabre
pour qu’on le lui brise, Strauss-Kahn présente ses poignets devant lui. Il a vu
des films, il sait comment ça se passe. Mais il n’est pas au bout de ses surprises.


« Non, pas comme ça, rectifie le policier. Derrière.» Il ne comprend
pas.


Il marque un temps d’hésitation. Une fraction de seconde pour estimer
les forces en présence. Il a rang de chef d’Etat. Il connaît personnellement le
président Obama. Mais il sent que le problème n’est pas là. Il n’est plus le Dominique
Strauss-Kahn qu’il était encore une heure plus tôt. Il est devenu un délinquant,
un délinquant sexuel, la lie de l’humanité pour ces hommes bien rasés. Ministre
ou pas, il met ses bras dans son dos comme on se soumet au destin. Le mieux, désormais,
est d’avoir la tête ailleurs. Ou de faire semblant. De faire comme si tout cela
n’avait aucune importance, comme si c’était une blague, une de ces formalités
absurdes qui ne prêtent pas à conséquence. DSK restera digne dans l’adversité.
Le cliquetis des menottes qui se referment dans son dos tient pourtant des
trois coups au théâtre. Le drame peut commencer.
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